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 Il fut un temps où le bourdalat  n’était que bordes (granges) et 1

cultures. Puis les hommes s’y installèrent aussi et la borde devint ferme 
avec son lopin de terre. 


Comme cette désignation le suggère le bourdalat est un lieu plus 
ou moins éloigné du village. A l’écart du cœur de vie de la 
communauté, il est, de fait, moins visible, plus « sauvage » aussi. Loin 
des regards il est souvent laissé à lui-même, à vivre son destin de 
hameau, il se fait oublier autant qu’on l’oubli « consciencieusement » à 
condition, toutefois, qu’il ne perturbe pas l’ordre en vigueur dans la 
communauté et qu’il reste à sa place, qu’il n’en demande pas plus. 


Sans doute, aujourd’hui, vaudrait-il mieux conjuguer la phrase au 
passé car, de nos jours, l’éloignement n’est plus synonyme d’exclusion 
ou d’abandon, les réseaux sociaux, les média et leurs multiples tuyaux 
d’accès partagent, diffusent les informations en tous genres, les 
meilleures comme les pires. Mais naguère il en était bien autrement… 


Ainsi, le hameau, cette périphérie du bourg, cet écart, ce quartier 
isolé et indépendant de fait et naturellement hors de portée de la 
gestion quotidienne des édiles locales, restait une entité précaire 
lorsqu’il s’agissait de communiquer dans le temps et l’espace, c’est-à-
dire apporter, recevoir, collecter et conserver la parole et l’écrit. 


Il en fut ainsi des bourdalats de Coarraze, des siècles durant, 
restés en dehors des récits mémoriels, ceux désignés en 1781 par : 
bourdalat dessous, bourdalat dessus, Sarramedaa et Labatmale. Ces 
quartiers de Coarraze, constituant le hameau de Coarraze furent 
distraits de la commune originelle lors de la création de la nouvelle 

 Bourdalat, bordalat : endroit où sont les bordes - hameau (Dictonnaire S. Palay - 1

Dictionnaire V. Lespy)
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commune de Saint-Vincent en 1864 , excepté Labatmale qui avait 2

acquis son indépendance dès 1792. 

Là comme ailleurs la mémoire orale se perd après deux ou trois 

générations. "Verba volant, scripta manent" « Les paroles s’envolent et 
les écrits restent », le dicton est connu. Sauf  qu’en Béarn le 21 
novembre 1908 à 3 heures du matin plusieurs milliers de documents 
archivés dans les locaux de la préfecture de Pau partirent en fumée ou 
furent irrémédiablement détruit par les effets de l’eau des pompes à 
incendie. Sauf, qu’à Saint-Vincent quelques autres flambées, plus ou 
moins clandestines, réductrices de paperasserie et de contentieux 
possibles, ainsi que les rongeurs dans les granges et les greniers ont 
supprimé beaucoup de ces divers témoignages écrits. 


Par exemple, rien ne semble avoir été conservé des 20 premières 
années de la commune de Saint-Vincent, les premiers registres 
municipaux disponibles datent de 1884. L’exemplaire du cadastre 
napoléonien c’est-à-dire, plans, états de sections et matrices n’existent 
pas davantage en mairie et partiellement aux archives départementales. 
Bien-sûr, il subsiste des récits périphériques dans lesquels, si on 
cherche bien, on peut dénicher entre les lignes la trace et le labeur 
d’"eths det bourdalat". 


Il est possible que j’exagère car en fouillant dans les registres 
communaux de Coarraze, dans les documents notariaux disponibles et 
dans les très rares papiers des familles natives, parfois, un miracle se 
produit. J’exagère sûrement car sur le terrain le flair de l’archéologue 
ou l’oeil curieux du chercheur de champignons pourrait aussi 
découvrir, dans le bois d’Embarbe, dans les serres, au quartier 
Audinot, un caillou singulier, noir et brun, abrasif  sur une face, en 
coulées figées sur l’autre, une scorie de forge, puis deux, vingt, cent . 3
Mais aussi ces ruines de moulins, en bord de Lagoin et du Badé, un 
pan de mur toujours debout et deux ou trois meules bien dissimulées 

 Voir Bulletins des Amis de Nay et de la Batbielle de 2003 et 20162

 Ces résidus de bas fourneaux sont localisés entre les anciens territoires de Garue 3

jusqu’à la forêt de Mourle. Voir les recherches d’A. Dole de l’association Fer et 
Savoir Faire.
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sous les mousses épaisses. Mais encore ces cônes de galets maçonnés, 
adossés au coteau, à une butte de terre comme autant de d’ouvrages 
mystérieux pour un quidam non averti de l’exploitation des « pierres à 
chaux » . Et cette pierre taillée, belle comme un outil millénaire, 4
trouvée par Dédé, mon voisin, dans son jardin riverain du chemin 
Henri IV…


Et puis, si les archives d’ici manquent, ad vitam…, il existe 
quand même d’autres sources, d’autres preuves tangibles pour réduire 
nos frustrations d’historiens amateurs, de passionnés… Il nous reste 
des cartes, des plans, sur lesquels subsistent des toponymes, des 
hydronymes, des patronymes comme autant de traces, d’indices qui 
encore et toujours marquent le territoire et témoignent de l’activité 
humaine millénaire. 


Pour autant, il ne s’agit pas d’y trouver la pierre de Rosette qui 
nous livrerait la solution étymologique à nos carences mémorielles. 
Toutes les indications portées sur une carte, chacune d’elles est à 
prendre avec circonspection et à commenter avec un conditionnel. 
Attention aux illusions d’évidence, gare au contresens et à la boulette. 


La désignation d’une maison, d’un chemin, d’un lieu-dit, d’une 
rivière, ne porte pas en elle l’absolue vérité. Si la pierre fichée-là, 
cromlech ou menhir, immuable depuis la nuit des temps, ne peut guère 
être soupçonnée d’imposture, sa dénomination par contre doit être 
soumise au sérum de vérité, ou à défaut à la passoire de notre 
réflexion. Certes, elle témoigne à sa façon, mais elle porte aussi en elle 
le gène de l’erreur humaine, de l’approximation phonique et 
orthographique. 


Malgré tout, ces témoignages restent majeurs, irremplaçables, 
uniques. 


Attardons-nous donc à inventorier la zone, à visiter, pas à pas, le 
paysage et tenter d’en savoir un peu plus sur hier, avant hier… 


Ci-après, quelques pérégrinations, au fil de l’eau et des chemins de 
de la commune de Saint Vincent pour illustrer notre propos.


 7 moulins à eaux sur le Lagoin et le Badé et 19 fours à chaux à chaux dénombrés 4

dans la seule commune de Saint-Vincent)
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Quelques ruisseaux.


Ruisseau Mastillacq ou Ruisseau des serres 

Ruisseau porté sur cadastre napoléonien de 1845, plan géométral 

du territoire de Coarraze 1859, Tableau Classement unique des voies 
communales 1997 : ruisseau des Serres . 


Source du ruisseau à l’ouest de la source du ruisseau Tréby, sous 
le chemin de Guzère, au niveau de la haie de hauts thuyas. Il glisse 
jusqu’au Lagoin, rive gauche, 200 mètres avant le moulin Serrot sur le 
Lagoin. Cet hydronyme Mastillacq  est sûrement d’origine 5

patronymique, donc relatif  à la dénomination d’une maison riveraine. 
Ce qui laisse aussi supposer que d’autres appellations, plus anciennes, 
ont pu exister et coexister avec celle-ci, toujours « active » pour ce 
ruisseau avant l’installation d’une famille portant ce patronyme.


 

Ruisseau Clotte dit aussi ruisseau l’Ourou dit aussi 

ruisseau CHOURROT 

Archives Habarnau Doc 1771 - Plan géométral 1859 

Départ des sources en dessous de la maison Clotte, plan 1859 et 

Cadastre Napoléon 1845, maison Laclotte sur plan 1997 et actuel 
cadastre (actuelle maison JL Bourème)). Le ruisseau rejoint le ruisseau 
d’Embarbe entre les maisons Estalens (Esquerre) et Audinot. Ce 
ruisseau est appelé ruisseau Clotte sur le plan de 1859. Même s’il n’est 
que représenté sur le cadastre napoléonien le chemin riverain porte lui 
la dénomination de chemin L’Ourau . 


Ainsi, selon la carte ou la source documentaire utilisée ce 
ruisseau peut porter différents noms ou en changer comme le 
bourgeois de chemise et ce durant les deux cent dernières années 
(celles pour lesquelles nous avons une référence écrite ou orale).


Aujourd’hui c’est le Chourrot, les cartes et les riverains le 
nomment ainsi. Simin Palay dans son dictionnaire indique, « La 

 Mastillacq ne semble pas être un patronyme connu en Béarn. Pour autant il existait 5

bien une famille Matillac dans le village de Labatut en nord Béarn au XVIIIème 
siècle.
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chourrote (chourrère) est plus importante que le chourròt et moins 
que la chourroutère », Vastin Lespy, plus poète cette fois, note 
« Chourrot filet d’eau qui sourd ; source jaillissante ». Le sens est clair 
et correspond bien à notre ruisseau. A Labatmale, commune voisine 
c’est le Chourrou coulant dans le ravin pentu qui démarre dans le 
vallon au sud du village et glisse vers l’Ourrou. 


L’appellation Clotte vient, bien-sûr, de la maison LaClotte 
installée au dessus de sa source. Quand à l’appellation Ourau, (sans 
doute lire Our(r)ou) elle semble être la plus ancienne, tellement bien 
que les gens d’ici n’en ont plus connaissance et pourtant ! Relativement 
nombreux sont encore les « béarnisants », mais le rapport à la « lengue 
mayrane » n’est plus aussi naturel aujourd’hui et c’est avec un peu de 
concentration que l’on repère deux mots « lou » et « rou ». Il devient 
donc plus évident que nous avons affaire (avec peu de doute, et non 
sans doute aucun) à notre ruisseau dénommé basiquement « lou riu » 
ou « arriu », comme c’est aussi le cas dans pas mal d’autres cas 
d’hydronymes dont l’Ourrou de Labatmale et probablement d’ailleurs 
aussi dans notre « Chourrot » ou Chourrou.


Ruisseau Badé 

Cadastre napoléonien 1845 - Plan géométral 1859 

Ruisseau naissant à la maison Palet (actuel maison Caillabet). 

C’est un affluent du Lagoin en rive droite sur la commune de 
Bénéjacq. 


Il existe un autre ruisseau Badé sur les communes de Lamarque 
et Pontacq et dont la configuration du lit sur la commune de Pontacq 
est similaire à celle du Badé de Saint-Vincent. L’origine de cet 
hydronyme, d’abord obscur, pour ma part, s’éclaircit après quelques 
lectures autour de la toponymie pyrénéenne. C’est, essentiellement, le 
livre de Marcellin Berrot « La vie des hommes dans les Pyrénées 
racontée par la toponymie » qui m’ouvrit les yeux. On peut 
notamment y trouver : « Bat, baigt, Batch » signifie vallée en langue 
pyrénéenne. Les diminutifs de « bat » sont nombreux. On les 
rencontre sous les noms de badet ou badette. Par exemple : « Eth 
badet (Aure) - Houn de badet (Luz) - Era badetta (Campan) - Eres 
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badenes (Luz) - Era badetta d’aratilha (Cauterêt) - Badetta de labassa 
(Cauterêt) - Pic de badet (Luz et Aure).. » 
6

Cependant demeure encore un doute quant à l’origine de cette 
dénomination pour notre ruisseau Badé. En effet, si tout porte à croire 
que l’étymologie explique la dénomination de ce ruisseau du fait de 
son lit encaissé sur les premières longueurs de son parcours, une 
maison Badé, déjà notée sur le cadastre napoléonien de1845, existe à la 
source de ce ruisseau et ce Badé, chef  de famille, semble bien installé 
au hameau dès 1781 (quartier Sarramedaa). Pour autant, peut-on dire 
que l’hydronyme Badé est la transposition du patronyme lié à la 
maison riveraine de la source ? Les cartes de Roussel, de Cassini, plus 
anciennes, n’en disent pas plus. Mais les exemples de ce type existent 
bien-sûr. 


Ruisseau Le Sausse 

Plan géométral 1859 - Cadastre napoléonien 1845 

Source du Sausse dans le quartier Ste Jeanne à Saint-Vincent, en 

bas du chemin du Tech, en limite de Lamarque Pontacq. Il devient 
affluent de l’Ousse à la limite des communes d’Espoey et de Gomer. 
Peu avant le pont sur la route de Pontacq la ruine du moulin Lafond 
est encore visible. 





 Dans l’ouvrage de G. ROHLFS « Gascon Etudes de philologie pyrénéenne » il est 6

noté badé : endroit difficile dans un site rocheux (Luchonnais) 
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Lors d’une séance du 3 septembre 1854 du conseil municipal de 
Coarraze il est question d’un litige entre Coarraze et Lamarque sur 
terrain de Pédère du Teich (quartier du hameau de Coarraze), 
limitrophe des deux communes. Il est admis par les deux communes 
que le ruisseau Sausset (donc notre Sausse actuel) aussi appelé ruisseau 
Bernadet (cadastre napoléonien Lamarque-Pontacq) par les habitants 
de Lamarque, est bien la limite communale . Mais si d’après la 7

commune de Coarraze le lit du ruisseau est à l’est et au midi du dit 
terrain de Pédère (lot n°140 sur plan cadastral communal, parcelle 
n°243 sous ancien plan) et la rigole bordant la propriété de Pédère 
n’est qu’un simple canal « d’arrosement », il est, au contraire, évident 
pour Lamarque que la dite rigole est en fait le ruisseau et le prétendu 
ruisseau n’est qu’un canal servant à arroser la prairie de Cazaux (la 
commune de Coarraze vendit le 3 février 1854 à Cazaux le lopin de 
terre n°9 du plan cadastral de Lamarque, contenance de 14,30 ares). Et 
comme c’était bien souvent le cas dans ces époques-là c’est le tribunal 
qui fut amené à trancher le contentieux. 


L’origine du patronyme Sausse est peut-être à chercher dans 
l’antique langage local. L’étymologie, sans doute, malmenée par ses 
orthographes successives (certains documents du XVII et XVIIIème 
siècle mais aussi la carte de 1997 l’orthographient Sausset, Sosset, 
Sosse…), peut se rapporter à la racine « ousse » forme d’un radical très 
ancien qui se retrouve dans maints hydronymes, toponymes… 


Vu dans le « Dictionnaire Topographique du département des 
Basses-Pyrénées » Paul Raymond 1863 


• « Sosset (Le), ruisseau qui prend sa source à Coarraze et se 
jette dans l’Ousse après avoir traversé les communes de… 


• L’arriu deu Sosced, XIVème siècle 


 En fait le ruisseau appelé Bernadet par les habitants de Lamarque Pontacq est le 7

ruisseau connu sous le nom de La Barade, faisant limite de commune sur une partie 
de son petit cours. La confusion était d’autant possible que la source du Sausse est à 
quelques mètres de ce ruisseau sans pour autant venir y partager ses eaux. 
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• L’Ourrou ruisseau qui prend sa source à la fontaine de Pelat et 
se jette dans le Sosse… » 


Quelques chemins.


(L’orthographe choisi en guise de titre de paragraphe est celle 
des dénominations portées sur les panneaux indicateurs officiels ou, à 
défaut, sur le premier document listé dans le paragraphe concerné.) 


Chemin du Basiquans 

Le cadastre napoléonien 1845 donne : « chemin de Basiqans aux 

chênes croisés ». Sur un registre municipal de 1881 nous trouvons 
l’indication « chemin de Basicans, chemin vicinal n°4 ». En 1963 il 
devient chemin n° 201, chemin de Basiquans en remplacement de 
l’ancienne appellation « côte de Bar(r)camps dit de Basiquans. Comme 
on peut le constater ce toponyme est proposé, dans le temps et 
l’espace, avec maintes orthographes. Pour preuve aussi les deux 
panneaux indicateurs, positionnés sur le même poteau téléphonique, 
qui indiquent, l’un Quartier Basicans et l’autre Chemin du Basiquans, 
sans parler d’un autre panneau d’itinéraire sur la route de Montaut, en 
bas du dit quartier le signalant sous une autre appellation fantaisiste de 
Berzicans. 
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Cette désignation rappelle le temps où une maison Basicamps 

(orthographe mouvante) était présente dans ce quartier, autrefois 
appelé Sarramedaa (1781). Ce patronyme est bien connu des 
Coarraziens car nous retrouvons en 1762 un Bassicamps, fils ainé, 
crieur public et un Bassicamps, 1er cadet du bourdalat, charpentier, 
tous deux impliqués dans une azouade, (asoade)  conté par Jean Pierre 8

Tisné dans son ouvrage « Ce que fut Coarraze ». Pour autant, si une 
maison Basicamps était connue au Bourdalat, le cadastre napoléonien 
de 1845  n’en fait plus état. 
9

Si la maison Basicamps n’est plus qu’un lointain souvenir, elle 
demeure encore vivace dans la mémoire des anciens, voisins du 
quartier et peut être « géolocalisée » dans le bois de broussailles face à 
l’actuelle maison Betboy (ancienne maison Erigaray sur CN) 


 Rituel (pratiqué en France et en Angleterre), coutume d’un autre temps qui 8

consistait à promener au dos d’un âne le mari (ou son mannequin) qui s’est laissé 
battre ou tromper par sa femme.

 Cadastre, dit napoléonien, établit en 1845 pour la commune de Coarraze et révisé 9

1864 pour celle de Saint Vincent
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Chemin de Tosca 

Carte Tableau de Classement unique des voies communales - 

1997 - Plan cadastral en vigueur. 

Chemin rural dit de Tosca dans le quartier des Serres. Chemin 

partant du chemin du bois, en face du chemin de Picas et remontant 
jusqu’au chemin de Mourraou puis s’incurvant pour revenir en vers le 
chemin du Bois à hauteur de four à chaux Paralé. 


Qu’un « paysan » mélomane ait ainsi baptisé son chemin en 
hommage à l’Opéra de Puccini… pourquoi pas. Mais peut-être avons-
nous affaire à une orthographe défaillante car en Béarnais « tasc, 
tasque » est une motte gazonnée, « tascà » un lieu où l’on coupe des 
tasques . Le mystère demeure cependant car si voici, 40, 50 ans et 10

plus cette zone des serres était un lieu de soutrage (coupe de fougères 
dans ce cas) et ne ressemblait pas au paysage actuel, essentiellement de 
bois et de quelques prairies, était-ce pour autant une zone si notable de 
tasques ? 


Chemin de Cayerehours 

Ici comme ailleurs, plusieurs orthographes sont possibles selon 

l’époque et le scribe. 

Ces différentes orthographes participent à la confusion possible 

sur l’origine de ce toponyme. 

La section B du cadastre napoléonien, 4ème feuille, est dite de 

Lacaou et Cayrehours. Le quartier concerné par le chemin est nommé 
quartier Doussine du nom d’une des maisons s’y rattachant. Sur un 
plan de 1859 le chemin est dit de Cayrehour. 


Quelques interprétations proposent l’origine de ce toponyme 
comme résultant de la configuration des lieux. Certains pensent y 
trouver le sens de chemin des fours (à chaux), d’autres y voient le sens 

 Dictionnaire Simin Palay - Dictionnaire Lespy-Raymond. Mais aussi Marcellin 10

Berrot « La vie des hommes dans les Pyrénées racontée par la toponymie », page147- 
Pena dets tascas, (la Pena des mottes de terres (de mousse et d’herbe qui la recouvre). 
Eth arro d’eras tasca : une brèche dans le rocher recouvert de mousse et d’herbe 
(tasca) - Era tasca (Azun) : la pelouse 
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de carrefour. Pour la première acception, s’il est vrai que plusieurs 
fours à chaux étaient installés dans ce quartier (5 inventoriés 
récemment, dont 1 encore visible sur le terrain de la maison Baradat), 
ceux-ci semblent être postérieurs à cette appellation . De plus les 11

dictionnaires consultés, datant peu ou prou de l’époque des fours à 
chaux, donnent les termes de « hour-caussià » ou « horn de caucia » 
pour nommer ce type de four. Si le sens de carrefour est bien celui qui 
faut retenir, ce n’est pas tant du fait que diverses voies s’y croisent  12

mais tout simplement parce que ce toponyme est d’origine 
patronymique. En effet, dans ce même lieu, une maison 
Ca(i)rehourque est portée sur la carte de Cassini de 1779 (ci-dessus). 




Avec la graphie suivante, sur le cadastre napoléonien 1845, le 

chemin rural est dit « de Cayrehour ». Chemin partant de la maison 
Lauqué vers les maisons Bignes et Castaing, desservant les maisons 
Baradat, Sarraméda  et rejoignant après une coudée vers le nord 13

(après hangar) le chemin rural dit de Sarraméda. Ce dernier devait, 

 19 fours à chaux ont été dénombrés dans la commune de Saint-Vincent suite à 11

l’inventaire effectuée en 2019-2021 par l’association NHSL. (Voir aussi l’ouvrage 
Moulins à eau et fours à chaux de Saint-Vincent et Labatmale - Patrick Charpentier)

 Quoayrehourc, Coayrahourc (Dictionnaire Béarnais V. Lespy / P. Raymond) - 12

Coayrehourc, Cayrehourc (Dictionnaire Béarnais S. Palay) : carrefour (trois voies)

 Le nom des maisons citées sont ceux indiqués sur le CN de 1845 13
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autrefois, être relié au chemin dit de Las Costos (chemin qui reliait, 
dans un faisceau d’autres voies précaires longeant la vallée du Badé, les 
bourgs de Coarraze et de Bénéjacq). 


En 1965 plusieurs orthographes sont visibles lors des comptes 
rendus des séances du conseil municipal, cayrehours, cayrehourcq, 
cayrehour. Cette année-là le chemin Doussine est intégré au chemin 
rural, chemin rural dit Cayrehourc avec un métrage précis de 1400 m 
de long et 3 m de large. 


Quelques quartiers

Quartier de L’église 
14

Quartier dit de Lachappelle dès 1824 - Cadastre napoléonien 
1845 C’est un registre municipal de 1836 de Coarraze qui nous révèle 
que dans les années 1795 -1800 quelques habitants du hameau 
tentèrent de « célébrer le Saint Office dans une grange qui fut brûlée… 
L’union des gens du hameau était loin d’être faite » dixit le rapporteur 
de Coarraze). 


 Ce quartier fait l’objet d’un livret « Chronique des écoles de Saint-Vincent de 1833 14

à 1969 » (disponible auprès de l’association « Notre Histoire entre Sausse et Lagoin » 
(nhsl@laposte.net)
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Ces mêmes habitants du hameau projetèrent de bâtir une 

chapelle (à chaux et sable), c’est la même dont ils jouissent aujourd’hui 
(1836) 


Dans ouvrage « l’Eglise de Bayonne »  il est noté « l’office du 15

hameau de Coarraze fut confié au curé Laurencet en 1803 » En fait il 
logeait à Labatmale, dont il était le curé, et célébrait quelques messes 
au hameau. C’est aussi dans ce même registre municipal du 08 mai 
1836, qu’une anecdote singulière nous est révélée. 


Nous pouvons notamment y lire : « Demande de quelques 
habitants du quartier ou parsan de Lachapelle de se constituer en 
commune et municipalité particulière. …


S’il est vrai que M. Fourticq vicaire de Lachapelle fut assassiné, il 
y a environ 20 ans (soit vers 1816) dans son logement, pendant la nuit, 
mais qu’il ne dût sa fin malheureuse qu’à lui-même, qu’il faisait depuis 
longtemps le métier de devin et que ce fut évidemment quelque 
malheureux qu’il avait trompé par ses divinations qui lui arracha la 
vie… » 


 L’Eglise de Bayonne par le Chanoine J.B. Daranatz - 192415
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Il s’en suit un argumentaire, déjà récurent, contre la demande 
des gens du hameau. Il faudra maintes demandes renouvelées pour 
que soit acceptée la « distraction » du hameau de la commune de 
Coarraze. Mais le plus étonnant dans ce qui précède c’est que cette 
anecdote d’un fait divers, pourtant fâcheux et mémorable, ne fut, à 
notre connaissance, jamais reprise à ce jour, sans doute un bel exemple 
de la certaine distance du hameau de Coarraze d’avec le reste du 
monde. 


Lors de la séance du 4 novembre 1838 il est noté quartier 
« Heuga de Lacrouts » Ce toponyme, complètement sorti des 
mémoires (aujourd’hui) est également noté en 1841 « nouveau 
cimetière dans le quartier Heuga de Lacrouts ». Ce cimetière, attenant 
au nord à l’église, fut remplacé vers 1880 par l’actuel cimetière à 
quelques encablures de là. En 1841 L’Abbé Jean Bérot est nommé curé 
du hameau. Il sera le premier curé de la commune de Saint-Vincent 
(1841 à 1881 date de son décès à 81 ans). S’il est clair qu’il participa 
activement à l’indépendance religieuse (1841) et administrative du 
hameau (1864), il œuvra aussi de bonne heure pour établir plusieurs 
confréries dans la paroisse, congrégation des Filles de Marie, 
congrégation Saint-Joseph de Tarbes pour l’instruction des filles. Il 
acheta même de ses propres deniers la maison où elles furent 
installées. 


En mai 1887 le procès-verbal de réception définitive des travaux 
de la nouvelle église (église actuelle) est dressé par M. Levy, architecte. 


Voici, liste non exhaustive, quelques artisans ayant participé à la 
construction du bâtiment. Entrepreneur Brouquet - J.P. Maumejean 
(artiste peintre, verrier de Pau, pour la confection des vitraux du 
sanctuaire de l’église. Bertrand Osmin Escoubet, fondeur de cloches, 
mécanicien de Ramouzens (Gers) pour une grosse cloche (les 2 
cloches en place sont gravés « A. VINEL fondeur à Toulouse 1908 ») - 
Un marbrier M. Vénat (de Pau) - Les treillis des croisées sont effectués 
et posés par M. Parcade, serrurier de Pau. 


Lors d’une séance du 7 février 1909 le maire rappelle que « la 
population réclame depuis longtemps une horloge communale ». Il 
confirme l’offre de M. Vinel, fondeur de Toulouse, « pour une horloge 
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en très bon état, d’une valeur de 1200 fr et cédée pour 600 frs. 
Considérant qu’à notre époque toutes les communes ont une horloge 
pour l’unité de l’heure locale. Considérant que la privation d’une 
horloge nuit beaucoup à l’exactitude pour la fréquentation scolaire, et 
attendu que certaines familles n’ont pas de pendule et d’autres fort mal 
réglées ». 


Quartier Monjoye* 

Dans le document de référence  ce quartier Monjoye est dit 16

situé dans le haut du bourdalat, voisin du quartier Mouscle de 
Montaut, et Pierre Castaing veut y bâtir une maison en 1788. 


Il y est précisé que le suppléant fait commerce de grain de toutes 
espèces, ainsi que d’autres denrées et, pour s’affranchir d’un 
considérable loyer qu’il doit payer, il désirerait bâtir sur un lopin de 
foncier, au quartier Monjoye, une maison, une grange et un jardin. 
Cette situation faciliterait beaucoup son commerce dans les villes de 
Pontacq, Tarbes et Lourdes. Les jurats de Coarraze, jugeant l’homme  
« honnête et de bonnes mœurs qui caractérisent le vrai homme » 
demandent l’autorisation à Monseigneur de Boucheporn, intendant de 
Navarre, Béarn et autres généralités de lui vendre le lopin communal 
après appréciation du prix par l’expert désigné. 


A la lecture du cadastre napoléonien de 1845 de la commune de 
Montaut une maison Mongoy existe belle et bien sur le chemin de 
Montaut à Pontacq . En 1788 le quartier Monjoye n’était pas un 17

quartier de Coarraze mais bien un quartier de Montaut « Mongoy ». 
Pour autant, aucune maison, Castaing ou autre, ne semble avoir été 
construite sur ces terres de Coarraze. Peut-être que le prix demandé et 
ou les temps troublés stoppèrent la négociation. 


Quartier du Haut des Tizouets


  AD64  - C44116

 Les cartes actuelles au 1/25000 localisent cette maison avec ce nom17

65



 En 1788 Bernard Lahon veut y bâtir une maison sur un terrain 
situé le long de Lauqué. Il faut ici retrouver le patronyme encore 
connu aujourd’hui en local, Tis(z)ouet, pour positionner cette vieille 
dénomination sur notre carte « d’Etat Major ». Ainsi, nous aurons ce 
quartier sur l’actuelle zone entre l’église et l’ancien restaurant « Chez 
Cazaux » bien connu des anciens de la région.  
18

Une auberge singulière. 

Aujourd’hui, seul le cadastre napoléonien conserve la trace d’un 

bâti faisant l’objet d’une anecdote dont la véracité ne pourra, sans 
doute, jamais être confirmée. 


Sur ce document (ci-contre), en bordure du Lagoin, est bien 
indiqué un « moulin ». Il s’agit du moulin Embarbe dont la ruine 
résiste vaillamment au temps qui passe. En bas à droite sur l’extrait, 
quelques mètres en amont du Lagoin, sur le côté gauche du chemin du 
Bois menant au quartier Basicans, nous devinons les 3 lots numérotés 
613-614-615, avec les traces de ce qui semble être 2 petits corps de 
bâtiment. A cet endroit, dans les années 1800-1820, donc antérieures 
au dit plan cadastral, il aurait existé une auberge, objet d’une anecdote 
singulière. 





  AD64 - C44118
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Cette affaire-là remonterait, dixit certains, au temps des guerres 
napoléoniennes , en tous cas à une époque où les armées, mangeuses 19

d’hommes, ne se suffisaient pas des  seules levées « réglementaires » et 
pour lesquelles les sergents recruteurs, parcouraient le pays pour 
alimenter la bête. 


Au fin fond de la vallée du Lagoin, à quelques encablures du 
bourg de Coarraze, un tel homme tenait auberge qui, pour quelques 
pièces par tête, oeuvrait pour la nation. Qu’un cadet de famille, sans le 
sou, s’en vint alentours et l’aubergiste, un peu fourbe, le ferrait illico. 


Après une soupe au pain et quelques verres de vin pour retaper 
le maigrichon et une fille ou deux en guise de désert le bougre rassasié 
signait son enrôlement dans les armées de France. 


Cette histoire n’est écrite nulle part, mais quelques anciens d’ici, 
la tenant des parents, grands-parents…, me l’ont racontée à peu près 
dans ces termes. Qu’en est-il pour en réalité ? Avons-nous affaire à une 
anecdote imaginée de toutes pièces les soirs d’esperouquère  ou est-ce 20

une mémoire familiale, fossile de souvenance colportée de génération 
en génération ? Allez savoir. Pour autant il est sûr qu’en y regardant de 
près, dans ce coin de verdure, au bord du Lagoin, restent, sous les 
ronces du talus, des pierres roussis par un feu, comme les reliques d’un 
âtre qui, à en croire quelques-uns, aurait pu nous conter d’autres 
histoires, drôles, tragiques mais à jamais inénarrables.

 Il semble plus probable que l’origine de cette anecdote remonte aux confins du 19

XVIII ème siècle, époque où la conscription n’avait pas encore été inventée et où 
l’arbitraire et la filouterie des enrôlements jouaient « tambour battant ».

 Action de dépouiller le maïs, réunion de personnes qui dépouillent le maïs. 20

(Dictionnaire V. Lespy)
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